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    Chapitre 1




    Les inconnus devant la maison
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      La main hésita. Elle survola des tenailles et des pinces de toutes tailles, soigneusement alignées sur une petite table de travail. Soudain, elle s’empara de l’une d’elles. Les doigts agiles actionnèrent plusieurs fois l’instrument qui émit des claquements secs. Enfoncé dans un fauteuil, les mains crispées sur les accoudoirs, l’homme en nage tressaillit. Il avala sa salive et, les yeux exorbités par la terreur, observa le vieillard concentré qui s’apprêtait à le soulager d’une molaire douloureuse.




      – Cette tenaille devrait faire l’affaire, estima maître Trigestre.




      – Vous… vous ne la trouvez point un peu… grosse ? balbutia le patient.




      – Mais non ! Allez, ouvrez la bouche et fermez-la… Enfin, je veux dire, laissez-vous faire en silence et en confiance.




      Ernest Trigestre détestait exercer le métier de barbier-arracheur de dents. Non point qu’il craignît la vue du sang, mais parce qu’il perdait souvent un temps précieux à rassurer les peureux, comme ce maître charpentier affublé d’une chique énorme. Pourtant, il fallait bien vivre et surtout soigner sa réputation d’habile médecin. Un savant de sa sorte en avait fort besoin pour être sollicité par les grands de ce monde. En échange, la protection de ces derniers lui permettait de mener en paix ses recherches alchimiques. Il savait donc se montrer aimable et compatissant, en toute circonstance. Mais parfois, certains de ses patients avaient le don de l’agacer ! Il ne pouvait alors s’empêcher de faire cruellement claquer ses pinces.




      – Mè-mè-mais, messire, et la potion anticri ? bredouilla le charpentier.




      – Diantre ! Vous avez raison, j’allais oublier ! Dominique ? appela le vieil homme.




      – Je suis là, mon parrain, répondit une voix cristalline.




      L’alchimiste se tourna vers une silhouette gracile, plantée devant la porte au fond de la pièce. La lumière jaune, diffusée par les carreaux de parchemin huilé de l’unique fenêtre, créait une atmosphère tamisée, propice, selon l’arracheur de dents, à la pratique de sa « médecine douce ».




      – As-tu préparé la potion de messire Gauthier ?




      – La voici.




      L’apprentie s’avança et posa sur la table de travail un gobelet en terre cuite. Son visage et son regard clairs exprimaient le sérieux d’une assistante concentrée. Sa chevelure blond miel était coupée très court et elle était vêtue comme un apprenti : haut-de-chausses1 gris, tablier de cuir et chemise de lin serrée à la taille par une large ceinture. Un détail, cependant, révélait qu’elle n’était pas une simple assistante dentaire. Un peu en dessous du cœur, une trace d’or brillait sur sa cotte… Elle adressa un léger sourire d’encouragement au patient, lequel ne voyait que le gobelet. D’ailleurs, sans attendre qu’on le lui tendît, il le saisit de ses mains tremblantes et le vida d’une traite.




      – Hum, c’est bon, fit-il en s’essuyant la moustache d’un revers de manche.




      – Mais enfin, mon ami, il ne fallait point boire ! protesta maître Trigestre. Vous deviez vous gargariser, seulement vous gargariser !




      Le patient blêmit.




      – Ah ? Et alors ?




      – Alors, tant pis ! Ouvrez la bouche !




      Armé de sa pince, le vieil homme se pencha sur le charpentier. Bien qu’il lui fût familier, ce genre de scène impressionnait toujours autant Dominique.




      – Haaa ! Hooo ! gémit le patient en se recroquevillant dans le fauteuil.




      – Mais enfin, ouvrez donc la bouche au lieu de crier, bougre d’âne ! protesta maître Trigestre.




      Le patient agitait les jambes, serrait avec force les accoudoirs. L’arracheur de dents pestait, devait se battre pour l’immobiliser. Puis soudain, se produisit un craquement sourd. Dominique ferma les yeux… pour ne pas tourner de l’œil.




       




      Dans la rue, devant la maison de l’alchimiste, un grand jeune homme d’une quinzaine d’années allait et venait, levant de temps en temps un regard impatient vers l’une des fenêtres du premier étage. Il soupira et donna avec désinvolture un coup de pied dans un trognon de navet que les cochons nettoyeurs n’avaient pas encore trouvé. Il souffla sur la mèche brune qui lui tombait sur l’œil. Un claquement, puis le grincement d’un huis le firent se retourner. Le maître charpentier, hilare, quittait la maison de l’alchimiste, tenant haut à deux doigts la maudite molaire qui le faisait tant souffrir encore une minute auparavant.




      – Je n’ai rien senti ! Hi, hi ! Je n’ai rien senti ! répétait-il, ivre de joie.




      – Messire Gauthier, l’aborda le garçon, savez-vous si Dominique a terminé sa leçon de chirurgie ?




      Comme s’il flottait sur un nuage rose, le charpentier dévisagea le jeune homme avec un drôle d’air.




      – Mon cher Tournemain, répondit-il, ton camarade n’est point fait pour la médecine. Il était tout vert, alors que moi, à qui l’on arrachait une dent, je souffrais dignement.




      L’adolescent parut déçu. Maître Gauthier lui tapota l’épaule :




      – Il ne va pas tarder, car je crois qu’il a grand besoin d’air.




      Les yeux bruns du jouvenceau retrouvèrent leur éclat espiègle. Il posa à son tour une main amicale sur le bras du charpentier.




      – Merci, messire. Bonne journée ! Et rangez bien votre dent, qu’on ne vous la vole point !




      Sans prêter attention au conseil, l’homme s’en alla en chantonnant. Tournemain, de son vrai nom Marcelin Coquelin, chantonnait également en faisant sauter dans sa paume la petite bourse de daim qu’il venait de subtiliser au riche maître d’œuvre. Brusquement, un groupe de quatre hommes s’engagea dans la ruelle. D’instinct, Tournemain fit volte-face et dissimula son larcin sous sa cotte de toile. Ensuite, il s’accroupit, comme s’il avait un caillou dans le soulier. Les individus le dépassèrent, puis s’arrêtèrent devant la maison de maître Trigestre. L’un d’eux, un borgne au visage affreusement balafré, leva la tête pour considérer les trois corniches en encorbellement de la demeure de l’alchimiste.




      – C’est t’y là ? interrogea-t-il.




      – Oui-da ! assura un autre, un impressionnant poignard de matelot à la ceinture.




      Le borgne s’avança pour entrer, quand un troisième, qui portait une épaisse barbe noire, le retint par l’épaule :




      – Non, je me souviens maintenant. Là, c’est Trigestre, celui qui se fait passer pour un médecin, mais qu’ tout le monde sait que c’est un alchimiste.




      – Ah oui ! s’exclama le quatrième homme, un grand costaud édenté à l’air simplet. Il a un joli petit apprenti qu’on dirait que c’est une fille.




      – C’est une fille ! confirma le borgne.




      – Sans blague ?




      – Si je te le dis.




      – Ah bon… fit le baraqué, déconcerté. Et ça se dit, « une » apprentie ?




      – Bon, on va pas coucher là ! s’énerva le borgne, qui paraissait être le chef. Je vous rappelle que notre client, c’est du gratin qu’aimerait pas attendre sa livraison. Alors, il habite où, cet empoisonneur ?




      – Dans le quartier d’à côté, répondit le barbu. Venez.




      Ils s’éloignèrent, allongeant le pas comme s’ils avaient une mission urgente à accomplir. Tournemain brûlait de les suivre, mais il y avait Dominique… Difficile de choisir. Par bonheur, la porte s’ouvrit à nouveau et enfin apparut la jeune fille, sans son tablier de cuir. Elle était effectivement un peu pâle, mais surtout de fort méchante humeur, car son maître venait de lui annoncer : « Cet après-midi, on recommence ! »




      – Ah, enfin te voilà ! se réjouit Tournemain en s’élançant vers elle.




      Flattée par un tel enthousiasme, l’apprentie esquissa un sourire. Sans lui laisser le temps de lui dire bonjour, le garçon l’attrapa par la main et l’obligea à lui emboîter le pas.




      – Où m’emmènes-tu ?




      – Je t’expliquerai plus tard. Viens et… en attendant, tais-toi !




      Dominique se dit que son ami voulait lui montrer, comme cela lui arrivait parfois, une curiosité aperçue dans une échoppe. Mais elle déchanta très vite, s’apercevant qu’il s’agissait de suivre quatre personnages d’allure louche. Profitant d’un arrêt au coin d’une maison, elle tenta une question :




      – Tournemain, qu’est-ce que…?




      – Chut !




      Elle pensa que son bouillant compagnon s’était mis en tête de lui faire vivre une nouvelle aventure. Il s’agissait peut-être d’un jeu consistant à s’imaginer espion au service du roi. Il était arrivé que ce genre d’amusement les menât à de réelles… mésaventures. Du coup, elle voulut se rebeller :




      – Je ne suis pas d’accord !




      – Vas-tu te taire, à la fin !




      Vexée, Dominique essaya de récupérer sa main. En vain. C’est en découvrant la destination du groupe qu’elle changea brusquement d’attitude.
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    Chapitre 2




    Colincus Asgoth
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      Les mystérieux individus s’étaient arrêtés devant une porte, au-dessus de laquelle se balançait une enseigne en fer forgé, signalant l’échoppe d’un herboriste-apothicaire1. Les pierres d’angle sculptées et la largeur de la façade indiquaient que cet hôtel particulier appartenait à un maître fort riche. L’établissement devait en outre être très fréquenté à en juger par le panneau cloué au mur, dont le motif peint ordonnait : « Faites la queue ! » Un grand type à la mine sévère, bras poilus croisés sur son gros ventre, en gardait l’accès. Les visiteurs le considérèrent avec méfiance. Le borgne étira un sourire en coin avant de demander :




      – Colincus Asgoth, c’est là ?




      Le mastodonte émit un bruit pouvant signifier un acquiescement.




      – On vient chercher une commande, expliqua le borgne.




      D’un mouvement de tête, le gardien leur fit signe d’entrer.




      Postés sous un porche voisin, les jeunes espions virent les hommes disparaître dans la maison. Maintenant, les deux adolescents pouvaient parler. Tournemain expliqua en quelques mots ce qui lui avait mis la puce à l’oreille, à savoir le mot « empoisonneur ».




      – C’est tout ? s’étonna sa compagne.




      – C’est tout, mais mon intuition me dit qu’il y a anguille sous roche, et que maître Trigestre pourrait être concerné, d’une manière ou d’une autre.




      La jeune fille fut touchée par ce propos, car il existait entre son parrain et le sinistre Asgoth une rivalité mortelle qui s’était déjà traduite par de perfides complots, de la part d’Asgoth bien sûr. Cette guerre secrète connaissait régulièrement des poussées, comme une maladie chronique. Elle avait commencé pour ainsi dire dès les premiers jours de l’arrivée à Paris, dans ce quartier, de l’alchimiste et de sa filleule, alors tout juste âgée de six ans. Elle trouvait son origine dans le seul fait que les deux savants avaient eu le malheur de se retrouver sur le même territoire, tels deux ours mal léchés. Mais si Ernest Trigestre était doté d’un caractère un peu bourru, son âme était limpide et son pacifisme à toute épreuve… sauf quand on l’agressait. L’autre, en revanche, avait l’âme viciée des corrompus qui ne vivent que pour l’argent et ne se plaisent qu’à dominer. Dominique soupira en se disant que rien de ce qui concernait ce mauvais homme ne devait être ignoré.




      – Ce serait fâcheux, répondit-elle, songeuse. Bon, reste là, je retourne à la maison chercher mes poudres.




      – Non, non ! En mission, on ne se sépare pas !




      – Allons, tu sais bien que sans mes poudres, je suis comme toi sans ta fronde !




      – Très juste, reconnut le jeune homme, qui avait quelquefois eu l’occasion de bénir les talents d’alchimiste de son amie.




      Il donna donc son consentement – dont elle n’avait de toute façon que faire – et se retrouva seul pour considérer l’impressionnante musculature du gardien d’Asgoth.




       




      Après avoir traversé un couloir sombre, le borgne et ses acolytes pénétrèrent dans une salle assez haute de plafond, embaumant les herbes médicinales. Face à la porte se trouvait un comptoir au-delà duquel s’entassaient jusqu’au plafond, dans des alcôves, des centaines de pots en grès et de boîtes en bois. Tous portaient des inscriptions étranges pour les ignares qui venaient d’entrer puisqu’elles étaient en latin. Un petit homme voûté, coiffé d’une calotte de cuir et vêtu d’un manteau de laine, détailla les visiteurs en fermant à demi ses yeux de fouine.




      – Bonjour, messires ! Que puis-je pour votre bon plaisir ?




      – On vient prendre livraison d’une commande, annonça le borgne.




      – Ah oui ? dit le bonhomme d’une voix flûtée. Pour qui, je vous prie ?




      – Pour nous, pardi !




      – Moui. Je vois. Mais encore ?




      – Ben… un marmouset a dû vous apporter les souhaits de ç’ui pour qui qu’on travaille. Alors, on vient chercher la commande, et la payer en bons deniers d’argent ! termina le borgne en mimant le geste de tester une pièce entre ses dents.




      Sachant maintenant à qui il avait affaire, le commerçant hocha la tête.




      – En effet, une commande spéciale, murmura-t-il, apparemment embarrassé. Je suis au courant, mais je ne sais pas si…




      Il réfléchit quelques secondes avant de prendre une décision. Il contourna alors son comptoir puis, d’une démarche traînante, traversa la pièce jusqu’à un escalier de bois qu’il commença à gravir péniblement.




      – Venez ! ordonna-t-il sèchement.




      Avec un sourire satisfait, les visiteurs suivirent le petit homme jusque dans une immense chambre, meublée avec luxe et comportant une monumentale cheminée. Devant celle-ci se dressait un grand bureau encombré de livres et de rouleaux de parchemin. Un personnage, coiffé d’une toque de velours noir bordée de fourrure, s’y tenait assis. Plume d’oie en main, il travaillait sur un énorme livre de comptes. Il redressa le buste, révélant un gabarit impressionnant, puis considéra les visiteurs avec un air de maître de maison intransigeant et dominateur. Il était vêtu d’une robe de brocart pourpre et portait autour du cou un collier d’or qui aurait fait loucher tous les malandrins2 de Paris. Soudain intimidés, les commissionnaires restèrent plantés au milieu de la pièce, tandis que le petit homme alla susurrer quelques mots à l’oreille de son patron. Celui-ci se mit instantanément en colère. Il jeta sa plume sur son livre et se leva en grondant :




      – Par Belzébuth ! Il était écrit sur la commande que j’avais jusqu’au premier dimanche de Pâques pour mettre au point cet élixir !




      Le borgne s’avança pour justifier :




      – C’est que, messire Colincus, nous n’avons plus jusqu’à Pâques. Celui qui nous paie, et donc vous paie, exige la chose rapidement, autant dire tout de suite. L’avez-vous fabriquée ?




      – Non point ! objecta Colincus Asgoth. Enfin… elle n’est pas tout à fait prête. Dites à mon client qu’il me faut encore quelques jours… Dix, pour le moins !




      Le borgne se gratta le crâne.




      – Ah, fit-il en baissant le regard. C’est qu’on ne les a point, messire, ces quéqu’ jours. C’est maintenant ou jamais !




      Pour montrer à l’apothicaire ce qu’il risquait de perdre, le chef du groupe fit sauter dans sa paume une bourse rebondie. L’argument fit mouche auprès de Colincus Asgoth, qu’on surnommait dans certains milieux « l’Empoisonneur des lilas » – « empoisonneur », car il n’était pas en ce royaume de plus habile concocteur de décoctions aux effets dévastateurs ; « des lilas », car cet homme au nez délicat se parfumait avec diverses essences de cette fleur. Il échangea un bref regard avec son acolyte de toujours, le laborantin Mordicus, puis lâcha un juron en guise de consentement. Mordicus acquiesça de la tête et s’en alla de son pas lent chercher de l’autre côté de la pièce, dans un grand coffre fermé à clé, un objet soigneusement enveloppé de tissu. Il l’apporta à son maître, qui déplia l’étoffe avec précaution.




      – Voilà, soupira ce dernier en présentant entre deux doigts une fiole de verre translucide contenant un liquide bleuté.




      Les commissionnaires ouvrirent de grands yeux d’enfants ébahis.




      – Et cela vous ferait passer de vie à trépas comme un coup de dague ? interrogea l’un d’eux, l’immense gaillard édenté, surnommé Leniais.




      – Mais non ! Il n’a que le pouvoir de…




      Asgoth s’interrompit, craignant sans doute d’en dire trop. Mais une idée retorse lui traversa tout à coup à l’esprit. Il esquissa un sourire ambigu, puis fit signe à l’individu qui venait de le questionner d’approcher.




      – Venez, mon brave, ne soyez point timide, insista-t-il. Je ne vais pas vous manger, bien que j’aie toujours grand-faim. Non, je vais juste vous montrer où en sont mes recherches. Après, vous me direz ce que vous en pensez.




      L’édenté hésita, gloussant comme un simplet.




      – Vous vouliez savoir quel effet produit mon élixir ? Vous allez l’expérimenter. Et je vous jure qu’il n’est point prévu pour tuer, sur la tête de Mordicus.




      Le laborantin écarquilla les yeux, mais n’osa pas protester. Le borgne le pressant d’obéir, le grand dadais s’approcha de l’Empoisonneur des lilas.




      – Ouvrez la bouche et tirez la langue, ordonna Asgoth.




      Leniais s’exécuta, son haleine fétide faisant grimacer l’apothicaire de dégoût. Ce dernier versa une unique goutte d’élixir sur l’appendice rosâtre que lui tendait le cobaye.




      – Voilà, vous pouvez rentrer votre langue.




      S’ensuivit un long et lourd silence, durant lequel chacun s’attendait à voir Leniais se tordre de douleur et baver comme un enragé, avant de trépasser. Même l’Empoisonneur paraissait incertain du résultat. Il finit par reprendre la parole :




      – Ce doit être bon. Voyons, mon ami, comment vous appelez-vous ?




      – Heu… beuh…




      L’Empoisonneur des lilas eut un hochement d’approbation ; sa potion semblait produire son effet.




      – Où vivez-vous ?




      – Où je vis ? répéta Leniais, un doigt sur la bouche. Heu… beuh… v’là que j’ sais plus !




      Cette fois, Asgoth arbora un franc contentement.




      – Bon, conclut-il. Soit votre ami est particulièrement costaud, soit je me suis inquiété inutilement. Voici la commande, termina-t-il en enveloppant la fiole dans le tissu.




      Il donna le paquet à Mordicus, qui le remit au borgne.




      – Cela fera douze livres d’argent, cent quinze deniers et six sols, annonça le laborantin.




      – Tiens, l’ami, et garde la monnaie ! lança le chef du groupe en même temps que la bourse.




      Les commissionnaires quittèrent la chambre sous le regard attentif de l’Empoisonneur des lilas, malgré tout dubitatif quant au sort du grand édenté. De retour dans la rue, Leniais fut harcelé de questions par ses camarades :




      – Quéqu’ tu ressens ? T’as mal quéqu’ part ? Tu t’appelles comment déjà ?




      – Heu… beuh…




      C’était tout ce qu’était capable de répondre Leniais, qui pourtant souriait… comme un niais. Le borgne annonça alors qu’il était temps de filer.




      – Et puis, faudrait pas faire attendre le chevalier, vu qu’il apprécierait pas, précisa-t-il.




      Un de ses acolytes ajouta :




      – Et pis, dans ces souterrains, ça y fait frisquet, qu’il attraperait la crève et que ça serait de not’ faute.




      Définitivement rassurés sur la santé de leur compagnon, qui n’avait rien perdu de son air idiot, les individus s’éloignèrent, riant et parlant fort.
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